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Introduction


La mémoire est un sujet d’études et d’inquiétudes majeures.

Les personnes vieillissantes sont souvent préoccupées par leur mémoire. La hantise d’une neurodégénérescence, dont la maladie d’Alzheimer est devenue une sorte de paradigme, a tendance à envahir les esprits dès lors qu’un proche, le plus souvent d’un certain âge, semble avoir des difficultés à se souvenir. En fait, il n’est guère de perturbations neurologiques ou psychologiques qui ne retentissent sur la mémoire. De nombreuses altérations cérébrales s’accompagnent – peu ou prou – d’altérations mnésiques. Les dépressions, la schizophrénie, vont également de pair avec certains déficits mnésiques.

Il s’agit là de troubles de la mémoire au sens habituel du terme, c’est-à-dire d’une mémoire consciente et volontaire, qu’on appelle, pour cette raison, déclarative. Celle-ci est intimement liée au langage : il faut des mots pour se souvenir. Cependant les mots ne suffisent pas toujours. On sait depuis Freud combien, dans les névroses, s’opèrent des refoulements qui rejettent dans l’inconscient ce que notre conscient ne souhaite pas retenir. Malgré tout, ce qui est ainsi dérivé dans l’inconscient peut, jusqu’à un certain point, revenir à l’esprit. C’est d’ailleurs ce que permet, pour une part, le travail d’interprétation dans la psychothérapie.

Cette mémoire déclarative fait l’objet de nombreuses études – investigations cliniques, neuropsychologiques, recherches pharmacologiques, imagerie cérébrale – en vue de mieux la connaître et de trouver les moyens de pallier ses insuffisances. Elle est aussi au cœur de diverses formes de psychothérapie tentant de comprendre les difficultés du présent à partir de ce qui, d’un passé problématique, a été encodé dans la mémoire. Mais il est une mémoire qui est souvent laissée pour compte. On la connaît, mais on l’étudie peu ; il s’agit d’une mémoire sans souvenir, que l’on peut qualifier de mémoire implicite.

On oublie encore trop souvent que nous avons, non pas une, mais deux formes de connaissances du monde. Il y a celle qui est consciente, analytique, raisonnée, de sorte que nous pouvons nous orienter volontairement dans notre environnement et dans notre existence. Il en est ainsi parce que nous pouvons à chaque instant faire appel à notre mémoire consciente, explicite, déclarative, celle qui nous fait nous souvenir de notre histoire, des personnes que nous rencontrons, des lieux où nous sommes allés et que nous pouvons évoquer quand nous le décidons. Et puis il y a une autre forme de connaissance du monde, plus secrète, moins explorée. Non consciente, automatique et globale, celle-ci nous permet, elle aussi, de nous orienter dans notre environnement et, donc, dans notre existence, mais sans que nous ne fassions rien pour cela. Elle nous pilote sans que nous en ayons vraiment conscience, parce qu’elle est indépendante de notre volonté. Cette mémoire, implicite, ne repose pas sur des souvenirs que nous pouvons nous rappeler. Elle concerne des traces de notre expérience vécue, depuis le début de notre existence au plus profond de notre cerveau. Elle correspond d’ailleurs pour une grande part à ce que l’éthologie a étudié chez l’animal sous le nom d’empreinte.

Le but du présent ouvrage est précisément de dévoiler les mécanismes de cette mémoire inapparente – qui ne se révélerait qu’à la manière d’une image sur une plaque photographique ou dont il faudrait scruter attentivement la surface pour deviner les contours. L’intérêt principal de ce projecteur tourné vers la mémoire implicite est clinique. C’est d’ailleurs en tant que cliniciens que nous avons traité ce sujet, afin de mieux comprendre – et de pouvoir mieux soigner aussi – les manifestations de certains troubles neurologiques ou désordres psychiques. L’un de nous est neurologue, responsable d’une consultation mémoire (Antoine Lejeune) ; l’autre est psychiatre et développe plus particulièrement des consultations en thérapie familiale (Michel Delage). En nous appuyant sur les caractéristiques de cette mémoire implicite, nous proposons dans les pages qui suivent des modalités d’interventions thérapeutiques qui nous semblent plus efficaces dans nos domaines d’expertise respectifs.

N’oublions jamais que ce sont nos deux mémoires, l’explicite et l’implicite, qui constituent le socle de notre identité. Ce qui nous permet d’être quelqu’un d’unique est relatif à notre histoire et à notre capacité d’en faire récit grâce à la mémoire explicite, mais cela tient aussi à ce qui est imprimé en nous depuis que nous interagissons avec notre environnement, c’est-à-dire la trace des expériences que nous vivons, conservée par le corps à notre insu. Puisse donc ce livre qui propose une série de variations sur le thème de la mémoire implicite permettre à tous lecteurs de saisir la richesse de ce qui contribue à orienter notre existence sans que nous y fassions habituellement attention.








Première partie

Qu’est-ce que la mémoire implicite ?






Implicite se dit de ce qui est tacite. Lorsque nous nous exprimons, il y a toujours deux parties : une partie est volontaire, intentionnelle, consciente, et concerne, par conséquent, l’explicite : nous utilisons des mots, des gestes et des attitudes pour nous faire comprendre. Une autre partie est non consciente, automatique, réflexe, de sorte que – à notre insu – nous donnons à notre interlocuteur d’autres informations qui viennent souligner, ou bien tempérer, voire contredire, ce que nous souhaitons exprimer. Il est question, ici, des sous-entendus qui se cachent derrière les mots que nous utilisons, ou derrière les expressions corporelles qui les accompagnent.

S’agissant de la mémoire, sans laquelle notre vie perdrait son sens, nous devons distinguer la mémoire qui repose sur les souvenirs dont nous pouvons faire récit, de celle qui oriente, sans que nous en soyons conscients, implicitement, notre manière d’être et de faire.

La mémoire implicite est une mémoire sans souvenir.

Remarquons, cependant, que l’implicite est une catégorie plus vaste que la mémoire du même nom. En effet, on peut retenir un implicite intentionnel qui est largement utilisé lorsque nous ne voulons pas exprimer clairement ce que nous avons à dire, lorsque nous chargeons notre message d’expressions codées ne pouvant être comprises que par les personnes avec lesquelles nous sommes en connivence. Dans les échanges familiaux, il existe ce type de sous-entendus destinés à exclure de l’échange certains auditeurs – par exemple, des enfants.

Mais si nous voulons bien retenir maintenant la mémoire implicite comme celle qui nous fait agir et nous comporter sans que nous ayons le souvenir conscient de ce qui nous fait agir et nous comporter ainsi, il va nous falloir préciser sa place au sein des mémoires dont nous disposons.









  


  Chapitre 1


  La mémoire : entre conscient,


    inconscient et non conscient


  

    

      La mémoire et les mémoires


      La mémoire est une faculté mentale fascinante et déroutante. Nous la considérons habituellement comme indissolublement liée à notre perception du temps, mais elle permet, également, de nous orienter dans l’espace.


      Au fur et à mesure que nous étudions la mémoire, en même temps qu’elle excite notre curiosité, elle paraît se dérober à notre compréhension. Elle comporte de nombreux éléments qui en rendent l’approche complexe. Et puis, la mémoire mobilise nos inquiétudes. Nous avons peur de la perdre. On sait l’importance prise dans notre société par les maladies qui l’altèrent, et tout particulièrement la maladie d’Alzheimer et la perte d’autonomie qu’elle entraîne.


      Habituellement, quand nous évoquons la mémoire, nous pensons à ce dont nous sommes capables de nous souvenir : des épisodes de notre vie, des événements qui se sont passés, des images, des personnes, et aussi des émotions, des sentiments – une musique, des odeurs. En somme, un ensemble d’éléments que nous pouvons relater, organiser dans un récit.


      C’est cela qui se perd dans la maladie d’Alzheimer, cette mémoire consciente, verbale qui permet de nous orienter dans la vie sociale.


      À y regarder de plus près, on peut retenir plusieurs sortes de mémoires. Elles nous obligent à des classifications, différentes les unes des autres selon les critères adoptés. On sait, aujourd’hui, que ces mémoires reposent sur des mécanismes distincts, et qu’elles mettent en jeu des structures cérébrales différentes. La mémoire n’est pas homogène. On peut considérer des ensembles plus ou moins articulés entre eux.


      

        Les différents types de mémoire


        Actuellement on retient :


        – La mémoire à court terme et la mémoire du travail : elles correspondent à un système à capacité limitée, permettant le maintien et la manipulation des interventions sur une brève durée. Mais de cette manière nous pouvons organiser notre vie quotidienne : nous savons que nous avons une liste de courses à faire, que nous avons telle ou telle personne à appeler au téléphone, et un ensemble d’actions à réaliser que nous gardons présentes à l’esprit. De cette manière, il est possible d’accomplir des tâches cognitives (raisonnement, compréhension et résolution de problèmes) à partir des informations maintenues disponibles dans la mémoire. Déjà, à ce niveau, diverses voies neuronales et structures cérébrales sont concernées (Baddeley, 1993).


        – La mémoire à long terme : il s’agit d’un système distinct du précédent, qui repose sur le circuit de Papez, bilatéral et symétrique (décrit aussi comme le support des émotions). Ce circuit neuronal unit l’hippocampe, le fornix, les corps mamillaires, le faisceau mamillothalamique, les noyaux antérieurs du thalamus et le gyrus cingulaire (figure 1). L’encodage verbal nécessite aussi la mise en action des zones corticales préfrontales. On peut aussi, plus précisément, diviser cette mémoire vectoriellement. Selon le modèle d’Endel Tulving (1985), il est possible de distinguer, dans cette mémoire à long terme, une organisation hiérarchisée.


        – La mémoire épisodique : elle est dite aussi autonoétique, c’est-à-dire impliquant la conscience que le sujet a de sa propre histoire. C’est une mémoire qui permet, à chacun d’entre nous, de se rappeler son passé personnel, d’évoquer consciemment et délibérément des souvenirs, des expériences vécues en les replaçant dans leur contexte. Cette mémoire épisodique correspond en grande partie à la mémoire autobiographique bien que, dans cette dernière, certains éléments relèvent d’un savoir, d’un corpus de connaissances.


        

        

          [image:  Deux structures jouent un rôle particulièrement important dans le stockage des souvenirs : le corps mamillaire et l’hippocampe.]


          

            Figure 1. Circuit hippocampo-mamillo-thalamo-cingulaire (circuit de Papez). Deux structures jouent un rôle particulièrement important dans le stockage des souvenirs : le corps mamillaire et l’hippocampe.


          


        


        – La mémoire sémantique : elle correspond précisément à ce corpus de connaissances, elle est conçue par Tulving comme un sous-système de la mémoire épisodique. Elle définit la culture d’un individu, les connaissances générales auxquelles il peut se référer, et dont l’évocation ne peut avoir aucun rapport avec son histoire personnelle. Elle peut donc être perçue comme un stock d’informations, de connaissances accumulées au fil du temps, et susceptibles d’être récupérées. Bien qu’indépendante du contexte et de la mémoire épisodique, elle s’articule avec cette dernière dans la mémoire autobiographique. Ce savoir des faits et des événements est dit « noétique ». Il s’oppose aux connaissances personnelles, intimes, émotionnelles encodées dans notre mémoire épisodique, qui sont dites « autonoétiques ».
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             Figure 2. Organisation hiérarchisée de la mémoire à long terme.
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             Figure 3. Modèle de Tulving (Eustache et al., 1996).


          


        


        – La mémoire procédurale : c’est la mémoire de la coordination motrice et du mouvement. Cette partie de la mémoire implicite repose sur l’organisation d’un ensemble de comportements en vue de réaliser une action. On peut la qualifier d’anoétique. Elle constitue comme un arrière-fond, un décor, lié à la conscience d’attitudes et de comportements dont chacun nous ignorons l’origine.


        Dans le modèle hiérarchisé de Tulving (1985) (figure 3), la mémoire épisodique correspond à la mémoire qui est opérationnelle en dernier lieu dans l’ontogenèse d’un individu. C’est la plus fragile et donc celle qui est touchée en premier dans la maladie d’Alzheimer, alors que Tulving y a ajouté le système des représentations perceptives qui sont des représentations imagées. La mémoire procédurale est la mémoire qui résiste le mieux aux effets de la pathologie.


        Une autre façon de classer les mémoires est de distinguer celles qui reposent sur la verbalisation, et les autres chez lesquelles la verbalisation des souvenirs n’est pas en jeu.


      


      

        Les mémoires déclarative et non déclarative


        On peut alors retenir la mémoire déclarative et la mémoire non déclarative :


        – La mémoire déclarative fait l’objet de verbalisations conscientes. C’est elle qui nous permet d’organiser des récits de notre vie. Par conséquent, elle se présente sous la forme de la mémoire épisodique et de la mémoire sémantique.


        – La mémoire non déclarative est dite aussi implicite. Il s’agit d’une forme de mémoire qui n’est pas activée par la conscience, donc anoétique, comme nous l’avons vu précédemment.


        On peut préciser davantage cette distinction lorsque, dans l’exploration clinique et neuropsychologique, on se réfère au mode de récupération de l’information.


        La mémoire déclarative ou explicite se repère lorsque les consignes données, lors de l’intégration d’un renseignement, font référence, explicitement, à une séance d’apprentissage. Cela requiert une remémoration consciente de l’information apprise. C’est le cas pour la mémoire de travail et pour la mémoire épisodique.


        Remarquons que le modèle de Squire (figure 4) présente des incompatibilités avec celui de Tulving. Concernant les rapports entre mémoire épisodique et mémoire sémantique, ces deux mémoires sont hiérarchisées chez Tulving. Elles sont toutes deux des sous-systèmes de la mémoire explicite, déclarative chez Squire.


        La mémoire implicite, quant à elle, correspond dans les deux modèles, à des consignes qui ne se rapportent à aucun apprentissage antérieur. Elle ne relève pas de la mise en jeu d’une activité consciente. Elle regroupe plusieurs aspects : la mémoire procédurale correspond à l’acquisition d’habiletés motrices, perceptives et cognitives ; on pourra décrire aussi la mémoire implicite relevant du conditionnement ; certains points de la mémoire sémantique sont également conservés dans la mémoire implicite.


        La mémoire implicite se caractérise par le phénomène d’amorçage : un système de représentation permettant que la présentation d’un objet ou de mots favorise, à l’insu du sujet, sa perception et son utilisation ultérieure.


        Retenons finalement la définition de la mémoire implicite donnée par Daniel L. Schacter (1992). Selon lui la mémoire implicite transparaît lorsque la performance à une tâche est facilitée en l’absence de souvenir conscient. Elle se rapporte à une récupération non intentionnelle du matériel préalablement présenté. Elle est inférée par des effets d’amorçage lors de tâches qui ne requièrent pas de souvenirs conscients ou de rencontres préalables avec le matériel ciblé.
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             Figure 4. Modèle de Squire (Eustache et al., 1996).


          


        


        Cette définition neuropsychologique introduit le cœur du sujet : la mémoire implicite est une mémoire automatique qui fonctionne sans que nous en ayons conscience. Elle apparaît alors conceptuellement proche de la mémoire inconsciente ou bien une mémoire sans prise de conscience. L’idée défendue ici est que la mémoire implicite est non consciente, anoétique. Les modèles de Tulving et de Squire (1987) ne sont pas ici incompatibles. Dans sa conception hiérarchique Tulving conçoit un développement analogique de la mémoire. La mémoire implicite est la première à se développer. Dans le modèle de Squire elle coexiste avec la mémoire déclarative, cela signifie que son existence se poursuit et qu’elle fonctionne aux côtés de la mémoire déclarative à partir de l’apparition de celle-ci.


        

          Deux amis se retrouvent pour jouer au tennis. Ils décident de faire un match. Les coups s’échangent et chacun s’ingénie à mettre l’adversaire en difficulté. Ce faisant, ils utilisent leur mémoire implicite procédurale. Chaque coup de l’un amorce le coup de l’autre sans que celui-ci ait besoin de recourir à des souvenirs conscients. Il a appris à jouer au tennis, et cet apprentissage lui permet désormais de réagir de façon réflexe, automatique. Après le match les deux amis évoquent le comportement et les résultats des joueurs connus, dont ils peuvent rappeler les performances à différents tournois, ainsi que leur classement international. Ils font alors appel à leur mémoire explicite, déclarative, sémantique. Puis l’un d’entre eux raconte alors le dernier tournoi auquel il a participé, et la manière dont il s’est blessé en voulant réceptionner la balle d’un adversaire. Il fait ici appel à sa mémoire explicite, déclarative, épisodique.


        


      


    


    

    


      Mémoire implicite et inconscient


      La mémoire implicite pose le problème des rapports avec l’inconscient. Ce terme lui-même est associé à un grand nombre de significations différentes, obligeant à discuter les rapports avec la conscience.


      La conscience est une expérience subjective, elle relève d’une connaissance intuitive de soi. En tant qu’êtres humains, nous avons tous une certaine conscience de soi, et la « connaissance d’une faculté que nous avons d’appréhender notre propre réalité », écrivait Malebranche au XVIIe siècle. C’est cette conscience qui disparaît lorsque nous perdons connaissance. La conscience est une fonction de l’esprit, dont on voit l’altération dans l’affaiblissement du sens moral ou bien dans sa dissolution lors de productions délirantes (Ey, 1983), ou encore dans les états modifiés de conscience. Définir la conscience n’est pas le but de cet ouvrage, mais il y sera souvent fait référence, notamment dans la description du fonctionnement de la mémoire. L’inconscient quant à lui est d’abord associé à la psychanalyse, bien que, plus récemment, il soit abordé d’une autre manière par les neurosciences.


      

        L’inconscient freudien


        Le terme d’inconscient a surtout été connoté par ce que la psychanalyse en a fait à partir des écrits de Freud. Celui-ci a indiqué que les expériences vécues peuvent laisser des traces sous la forme de souvenirs conscients que la mémoire permet de relater, mais aussi sous la forme de souvenirs inconscients. Certains souvenirs liés à la sexualité infantile sont rejetés hors du champ de la conscience. Ils ne sont pas supportables par la conscience qui les refoule.


        L’inconscient freudien est un ensemble complexe. Il revêt un caractère dynamique. Il s’y joue des forces contradictoires, des conflits à partir de la pulsion, de la représentation et des mécanismes défensifs qui caractérisent les troubles névrotiques. Dans ces conditions, de nombreuses traces mnésiques du passé ne sont pas directement accessibles à la conscience. Elles peuvent toutefois se manifester à la faveur d’expériences ultérieures. Elles sont alors transformées, à travers les lapsus, les actes manqués, et aussi dans cet état particulier de conscience modifiée qu’est le rêve. C’est pourquoi le psychanalyste tente d’interpréter ces manifestations qui donnent accès à l’inconscient.


        De nombreux éléments qui constituent l’inconscient primaire, plus tard appelé par Freud le ça, demeurent, à jamais, inaccessibles à la conscience. Freud divise d’abord l’appareil psychique en système inconscient et en système préconscient-conscient (première topique), puis plus tardivement en moi, surmoi et ça (deuxième topique).


        Le système inconscient est constitué par des contenus refoulés. Il s’y canalise un travail de transformation, des mécanismes de défense contre des désirs pulsionnels issus de l’enfance et interdits dans la conscience. Le ça et le surmoi sont inconscients, de même qu’une partie du moi. Mais ce n’est pas de cet inconscient dynamique et conflictuel que relève la mémoire implicite. Celle-ci est plutôt à comprendre dans la pensée freudienne du côté du préconscient.


        Le préconscient rassemble des éléments non conscients mais directement accessibles à la conscience sans qu’ils aient à subir un processus de transformation. Il s’agit de souvenirs que nous avons en stock, mais qui ne sont pas actualisés tant que nous n’en avons pas besoin. Cependant, nous pouvons en disposer librement pour les mettre en récit si nous le souhaitons, ou si cela est nécessaire. Ils sont en attente d’être utiles à la conscience. En somme ils sont implicites, non exprimés, mais en possibilité de l’être, notamment par ce que le psychanalyste nomme processus associatif. Il ressemble à ce que l’on désigne en neuropsychologie par le phénomène de l’amorçage.


        

          Je rencontre quelqu’un que je n’ai pas vu depuis mes années d’études à l’université. Dans la conversation, cette personne me parle de l’amphithéâtre où se déroulaient les cours. Il me vient alors à l’esprit tout un ensemble de souvenirs concernant les enseignants, les camarades, l’amphithéâtre, l’atmosphère de l’époque. Il ne s’agit pas de souvenirs qui ont été refoulés, censurés dans mon inconscient, mais seulement de souvenirs qui ont été mis de côté, « oubliés », demeurés non conscients parce que non pertinents pour ma vie présente, mais toujours en réserve. Il a suffi que leur présence soit amorcée par la rencontre et la conversation pour qu’ils reviennent dans le champ de ma conscience et « se mettre à vivre ». Pour cela, ils n’ont pas eu besoin de se heurter à des résistances inconscientes.


          De tels souvenirs relèvent donc d’une mémoire implicite. Ils correspondent à des contenus qui ne sont pas explicitement présents à la conscience, mais qui resurgissent spontanément, d’abord sans effort conscient et remémoration – même si la mémoire explicite prend le relais dans un deuxième temps ; il faut alors faire des efforts pour se rappeler certains détails.


          Avec cette première caractéristique de la mémoire implicite, on voit déjà les connexions possibles avec la mémoire épisodique. Mais d’autres aspects de l’implicite correspondent à d’autres conceptions de l’inconscient.


        


      


      

        L’inconscient cognitif


        L’inconscient cognitif a émergé ces vingt à trente dernières années comme conséquence des progrès des neurosciences. Il s’agit de processus mentaux qui ne sont pas rapportables par le sujet et qui pourtant déterminent bon nombre de ses comportements et attitudes. Plus précisément, c’est un ensemble de processus mentaux automatiques lié au fonctionnement neuronal dans certaines zones cérébrales et circuits neuronaux. L’observation de certaines structures en imagerie cérébrale fonctionnelle permet d’en avoir une représentation (voir notre troisième partie).


        Une mise en mémoire non consciente peut conduire l’individu à effectuer certaines tâches de manière réflexe, automatique, sans qu’il ait besoin de faire appel à une mémoire consciente. Nous apprenons par conditionnement de nombreuses modalités comportementales. Ainsi, j’ai conservé en moi la mémoire motrice, les coordinations qui sont nécessaires pour faire du vélo. Je n’ai pas besoin de faire un effort de mémorisation pour tenir l’équilibre, pédaler et faire avancer la machine. Quand je monte à bicyclette, certaines zones cérébrales s’activent automatiquement et me permettent d’effectuer les gestes nécessaires. Il est question ici de la mémoire procédurale.


        L’inconscient cognitif présente de grandes divergences avec l’inconscient freudien, comme le rappelle Marcel Gauchet (1992). Les études sur la mémoire, en référence à cet inconscient cognitif, sont très éloignées des liens que la psychanalyse effectue entre le passé individuel et le fonctionnement psychique conscient et inconscient.


        L’inconscient cognitif nous indique l’existence de substrats cérébraux multiples à l’origine de différentes formes d’activité inconsciente. À la lumière des neurosciences, on peut commencer à comprendre le soubassement phylogénétique de ces formes d’activité cérébrale, ainsi que leur développement ontogénétique. Il n’est plus vraiment question de processus inconscients indépendants ni d’une conscience exerçant une fonction de censure. Il s’effectue un passage permanent de l’inconscient au conscient, et vice versa, de sorte que les activités mentales inconscientes sont très sensibles à ce que pense consciemment quelqu’un, de la même manière que ce qui est pensé consciemment est largement influencé par des mécanismes non conscients.


        De nombreuses régions cérébrales participent, ensemble, à des processus à la fois conscients et non conscients ; ces processus ne sont pas, à proprement parler, localisables (Naccache, 2006). Remarquons, ici, la naissance depuis quelques années d’une nouvelle discipline : la neuropsychanalyse qui tente d’étudier les possibilités d’établir des liens et des passerelles observables scientifiquement, entre conscient et inconscient. Elle est née sous l’impulsion, parmi d’autres, de E. Kandel, connu pour ses travaux sur la mémoire (Ouss, Golse, Georgieff, Wildöcher et al., 2009). Un dialogue existe aujourd’hui entre neurobiologie et neuropsychanalyse (Ansermet, Magistretti, 2004). Il interroge, actuellement, des rapprochements conceptuels très éloignés.


        À ce stade, il est possible de désigner comme implicite :


        – Une mémoire reposant sur des souvenirs d’expériences qui semblent oubliés, mais dont les traces sont conservées et qui peuvent resurgir dans le champ de la conscience, lorsqu’ils sont réactivés par certaines expériences du présent. Cette mémoire doit clairement être distinguée de celle qui, dans les conceptions freudiennes, concerne les souvenirs inconscients reposant sur le refoulement.


        – Une mémoire faite d’habitudes, d’habiletés acquises par apprentissage, et qui suscite des comportements automatiques n’utilisant pas le contrôle conscient. Ce type de mémoire concerne plus généralement les activités cérébrales qui se déroulent hors du champ de la conscience, et que l’on désigne, pour cette raison, comme relevant de l’inconscient cognitif.


      


      

        Le non-conscient cérébral


        On peut encore évoquer un non-conscient cérébral, biologique, neurochimique, qui régit la vie des émotions, orienté par deux grands systèmes : le système d’alerte, déclenché par la menace, le stress, les émotions négatives, et le système de récompense activé par les émotions positives. Il est question ici d’une neuromodulation, à visée adaptative, qui met en jeu un ensemble de structures cérébrales et le métabolisme de certains neuromédiateurs. Elle prend une orientation particulière selon les empreintes laissées, dans le passé, par les expériences qui ont été associées à de fortes charges émotionnelles, lesquelles sont liées aux capteurs sensoriels de l’organisme. Dans la vie quotidienne, la manière de se comporter est largement déterminée par les traces émotionnelles d’un passé dont le sujet peut n’avoir conservé aucun souvenir conscient.


        Avant que le langage n’apparaisse, de nombreuses expériences interactionnelles, vécues dans les premiers temps de l’existence, ne peuvent se relater en mémoire verbale. Elles restent à l’état de traces. Il s’agit des marques d’une mémoire implicite émotionnelle. Celle-ci ne repose pas, à proprement parler, sur des apprentissages, mais sur la trace conservée dans certaines zones et circuits cérébraux, de la mobilisation émotionnelle ayant accompagné certaines expériences vécues. Il n’est pas nécessaire, pour que cette trace émotionnelle soit conservée, qu’elle se répète : c’est le cas des expériences traumatiques.


        Cette mémoire non consciente se trouve à l’articulation entre le cerveau cognitif relevant du fonctionnement cortical, et le cerveau émotionnel, sous-cortical, à l’origine des grands systèmes modulateurs qui se projettent dans les aires corticales par le biais d’un ensemble de neuromédiateurs (Jouvent, 2009).


      


      


        Le non-conscient environnemental


        On peut enfin évoquer un non-conscient environnemental. Il correspond aux influences extérieures, qui orientent nos attitudes et notre comportement, à notre insu. Cette mémoire repose sur l’apprentissage social par l’expérience, sur la mémoire d’être avec l’autre et sur la mémoire d’appartenir à un écosystème.


        Pendant l’enfance, nous acquérons des façons de nous comporter, conservées sous forme de traces, réactivées automatiquement dans les nouvelles rencontres. Ces dernières suscitent des valences émotionnelles positives ou négatives selon les contextes sociaux dans lesquelles elles se produisent.


        Une mémoire implicite relationnelle concerne les formes automatiques que prennent les relations et le partage des émotions avec autrui : mémoire émotionnelle et mémoire relationnelle sont fortement connectées. Liées aux émotions et aux formes de communication, elles reposent sur une connaissance du monde sans les mots, c’est-à-dire sur une connaissance analogique. Nous ne traitons pas consciemment cette forme de connaissance. Elle repose sur des impressions, sur une appréhension globale de l’expérience, associant un ensemble de perceptions visuelles, auditives, olfactives, toutes informations mises en connexion avec la vie relationnelle. Les traces conservées d’une vision globale du monde et des autres ne sont pas relayées par une analyse consciente, ni par la pensée réflexive.


      


    


    

    

      La mémoire, le non-conscient et l’implicite


      Finalement, la mémoire implicite rassemble :


      – Des souvenirs oubliés susceptibles, par un phénomène d’amorçage, de resurgir à la conscience.


      – Des habitudes et habiletés acquises par apprentissage.


      – Des traces liées aux expériences perceptives et émotionnelles.


      – Une mémoire relationnelle liée aux formes de communication qui s’établissent dans les interactions répétées avec les proches et les moins proches.


      La mémoire implicite est, par essence, une mémoire non consciente. Pour ne pas la confondre avec ce qui relève de l’inconscient freudien, et parce qu’elle concerne différents inconscients, nous la qualifierons désormais, dans cet ouvrage, de non consciente. Nous entendons par là qu’elle est sous le seuil de la conscience ou, mieux encore, à côté de la conscience. La mémoire implicite repose sur une connaissance implicite du monde, que nous pouvons distinguer de la connaissance explicite, consciente. Ces deux modes de connaissance ne sont pas hiérarchisés l’un par l’autre. Ils coexistent, plus au moins facilement, comme nous le verrons plus loin. L’apparition du langage permet à l’enfant de développer une connaissance verbale. Elle nous procure une approche analytique et raisonnée de notre expérience que nous pouvons transmettre aux autres. La mémoire déclarative, que nous utilisons alors, enrichit en permanence la connaissance et nous projette dans l’avenir. Nous construisons notre futur grâce à notre mémoire. C’est pourquoi elle fait l’objet de nos préoccupations. De nombreux travaux y sont consacrés. Mais nous en « oublions » une mémoire silencieuse – née d’une autre forme de connaissance du monde, un monde beaucoup plus vaste –, qui accompagne en permanence la mémoire déclarative.


      À côté de la conscience existe une connaissance non verbale, paraverbale peut-on dire, analogique, globale. Elle nous permet de réagir à différents types de stimuli, sur la base d’expériences préalables, sans qu’il soit besoin que nous nous en rendions compte. La remémoration est automatique et non consciente, la mémoire implicite n’exige pas d’effort mental.


      Nous sommes dans un monde analogique qui fait appel, notamment, à ce que le corps reçoit, perçoit, à ce que le corps dit, autant de stimuli dont la mémorisation n’a pas besoin des mots ni du langage.


      La mémoire implicite, considérée comme une mémoire du corps, est plus spécifiquement une mémoire animale (voir chapitre 2), c’est d’abord une mémoire des perceptions, une mémoire des lieux et des parcours. C’est aussi une mémoire partagée.


      Les animaux, en effet, vivent, grâce à cette mémoire, sans langage, tout en conservant les traces des expériences vécues. Sans cette mémoire, les animaux ne pourraient pas développer des capacités adaptatives. Il leur serait impossible de s’orienter dans leur environnement, de délimiter leur territoire ou d’apprendre les savoir-faire nécessaires à la recherche de leur nourriture et à la compréhension des codes qui régissent les rapports entre individus. L’être humain possède cette forme animale de mémoire qui lui permet, dans les interactions précoces, de franchir les premiers stades du développement. C’est elle qui demeure silencieuse au côté du langage, qui ouvre la possibilité ultérieure de construire des histoires, de faire récit du passé.


      On peut considérer la mémoire comme progressivement complexifiée à partir de la pression sélective de l’évolution. Appuyé sur la phylogenèse et sur l’ontogenèse, le modèle de Tulving (1995) rend bien compte des systèmes mnésiques hiérarchisés et progressivement emboîtés les uns dans les autres (voir figures 1 et 2).


      La mémoire procédurale, puis ce que Tulving a nommé « système de représentations perceptives » constituent cette mémoire implicite du début de vie. La mémoire à court terme est celle qui apparaît ensuite, à partir des effets d’amorçage perceptif. La mémoire sémantique vient plus tard, elle est un sous-système spécialisé de la mémoire procédurale. Enfin la mémoire épisodique, un sous-système spécialisé de la mémoire sémantique, apparaît à son tour ; c’est elle qui permet l’organisation de récits. Remarquons que ceux-ci ne sont possibles chez l’enfant qu’à partir de l’âge de 6 ou 7 ans, correspondant à la période de maturation des lobes frontaux.


      Dans une perspective synchronique, le fonctionnement de la mémoire dans le moment présent, selon le modèle de Squire (Squire, Zola-Morgan 1996) qui s’appuie sur les données neurobiologiques, permet de comprendre le fonctionnement en parallèle de la mémoire déclarative, explicite, verbale, consciente, et celle de la mémoire non déclarative, implicite, non verbale, non consciente. Nous verrons que ces deux formes de mémoire peuvent converger.


      Notre corps garde des traces de nos souffrances comme celles de nos plaisirs. La mémoire implicite peut sous-tendre, dans notre vie de tous les jours, une vulnérabilité au stress ou bien de plus grandes capacités à développer des ressources et à s’orienter vers un processus de résilience face à certaines épreuves.


      La mémoire implicite conserve les empreintes de nos premiers attachements, jeux, rencontres et expériences. Pour Françoise Héritier (2012), elle est notre énergie souterraine, une force imperceptible qui nous définit, elle nous permet de « respirer la vie » (Jouvent, 2009), elle est aussi notre « goût du monde » (Cyrulnik, 1993 ; Cyrulnik, 1999).


    


    









Chapitre 2

Ce que les animaux nous apprennent : une phylogenèse

Mémoire et évolution


Le chapitre précédent a permis d’aboutir à l’idée que la mémoire implicite était une mémoire animale. Il faut maintenant préciser ce que nous apprennent les animaux à ce sujet.

Les études menées chez des animaux aussi différents que la limace de mer (aplysie), le rat, le dauphin, la souris, la mouche de vinaigre et le singe permettent de comprendre le fonctionnement de la mémoire humaine.

Les hommes s’inspirent depuis longtemps des animaux pour comprendre le fonctionnement de leur propre mémoire. Il y a eu la méthode naturaliste d’Ésope et de Jean de La Fontaine, puis la méthode d’observation éthologique. Les méthodes scientifiques modernes sont plus sophistiquées, elles relèvent, souvent des techniques de laboratoire. Déjà, dans les années 1920, K. Lasshley établit que les performances d’un rat dans le labyrinthe étaient liées à la quantité de tissu cérébral intact. Plus tard, on a pu préciser que les traces mnésiques ne correspondent pas à un lieu unique mais que de vastes régions corticales sont concernées (Hebb, 1949). Après observation, des études ont été menées sur de multiples animaux, certains dotés d’un cerveau complexe comme les dauphins, les singes, sur d’autres encore aux capacités cérébrales plus modestes tels que les rats et les souris ainsi que les oiseaux, et jusque sur des espèces présentant des structures neuronales rudimentaires. De ce point de vue, les travaux menés par E. Kandel (2007) sur l’aplysie sont importants. Ce petit animal marin protège son organe respiratoire (la branchie) par un réflexe défensif de rétraction. Eric Kandel et son équipe ont pu étudier plusieurs aspects de la mémoire implicite, qui seront évoqués au chapitre suivant. Surtout, il a été possible de préciser les mécanismes cellulaires de l’apprentissage et du stockage mnésique localisé au niveau des synapses et communs aux différentes formes de mémoire.

Le geai buissonnier se montre capable de mémoire, de planification, d’élaboration tactique et de tromperie. Les geais cachent leur nourriture dans des sites dont ils mémorisent la position grâce à des points de repère. Quand on donne à cacher au geai une nourriture périssable, dont il est friand, et une nourriture non périssable, mais moins prisée, il récupère la nourriture périssable au bout de quelques heures et la nourriture non périssable au bout de quelques jours ; le geai est donc capable d’une certaine compréhension de la temporalité. Si un geai qui a déjà volé dans la cache d’un autre voit un congénère l’observer lorsqu’il enfouit sa nourriture, il la change de cachette dès que le congénère ne l’observe plus. Les auteurs de ces études parlent de voyage mental dans le temps comme s’il s’agissait d’une mémoire épisodique.

Le loup dispose d’un odorat incomparable qui lui permet de détecter un animal à plus de 200 mètres sous le vent, de distinguer si une bête est proche ou éloignée, au repos ou fuyante, de reconnaître l’odeur de l’homme et celle de ses congénères et d’en conclure la délimitation de son territoire. Un vieux loup, attiré par l’odeur d’un appât, est très méfiant : « Lorsqu’il veut s’approcher de l’appât, son nez lui apprend qu’un homme a marché dans les environs […], il tourne autour pendant plusieurs nuits. Il hésite. Si la moindre odeur de fer vient frapper son nez, rien ne rassurera jamais cet animal, devenu inquiet par expériences » (Joannet, 2011). Et la mémoire collective du loup ? Est-elle une simple mémoire de l’espèce ? « Lorsque l’amour met en société le mâle loup et la femelle louve, ils ont respectivement, quant à l’objet de la chasse, des idées qui dérivent de la facilité que l’union procure […]. Ils partagent leurs fonctions. Le mâle se met en quête. La femelle attend au détour la bête haletante qu’elle est chargée de relancer. On s’assure aisément de toutes ces démarches, lorsqu’elles sont écrites sur la terre molle ou sur la neige. On peut y lire l’histoire des pensées de l’animal » (Leroy, 1994).

La mémoire collective animale est une ressource indispensable pour assurer la survie d’un individu qui appartient à un groupe. Elle permet d’organiser la stratégie de chasse, de communiquer l’alarme à l’approche d’un prédateur, de repérer les points d’eau et de nourriture, de guérir les blessures grâce à la protection, la solidarité et les soins du groupe (Béata, 2004). Les animaux développent des signaux et des rites sociaux propres à chaque espèce, dans son environnement écosystémique.

Face à l’adversité et au stress de la vie quotidienne, la mémoire collective animale guide l’individu vers les solutions les mieux adaptées et les plus rapides. Les insectes sociaux, comme les abeilles ou les fourmis, sont auto-organisés par des recombinaisons génétiques rapides et par des phéromones (Béata, 2004) : l’épigenèse semble jouer ici un rôle déterminant. Cette auto-organisation rapide permet aux insectes sociaux d’affronter les agressions toxiques, animales et humaines.

Tommy, un jeune chien domestique qui souffre d’une « dissociation primaire » (Béata, 2004), a été trop tôt séparé de sa mère. Tommy a dû tout inventer lui-même, il n’a pas pu apprendre les codes sociaux et les rituels de communication de son espèce. Résultat : Tommy est un chien agressif et dangereux pour les enfants. Il faut lui apprendre à ne pas mordre quand on le caresse, à ne pas pratiquer le tournis et les masturbations publiques. La patience dont ses maîtres et le vétérinaire ont fait preuve a permis à Tommy de développer des comportements appropriés et de garder sa place dans le foyer. Dans le cas de Tommy, les échanges de mémoire sont à la fois implicites et explicites. Ils concernent les carences des premiers apprentissages et des conditionnements du chien.

Dans le labyrinthe aquatique mis au point par Morris, le rat ou la souris de laboratoire, cherche à rejoindre la plateforme cachée dans une piscine d’eau trouble. Après apprentissage, l’animal nage directement vers la plateforme cachée (Squire, Kandel, 2005). La plateforme de Morris constitue un outil d’étude de la mémoire-apprentissage chez l’animal qui permet d’établir des corrélations entre des capacités comportementales et des lésions anatomiques réalisées par l’expérimentateur. Il a été particulièrement utile pour préciser les circuits de la mémoire (figure 5).


[image:  Dans le labyrinthe aquatique de Morris, le rat ou la souris de laboratoire cherche à rejoindre la plateforme cachée dans une piscine d’eau trouble. Après apprentissage, l’animal nage directement vers la plateforme cachée (d’après Squire, Kandel, 2005).]

Figure 5. La plateforme cachée de Morris. Dans le labyrinthe aquatique de Morris, le rat ou la souris de laboratoire cherche à rejoindre la plateforme cachée dans une piscine d’eau trouble. Après apprentissage, l’animal nage directement vers la plateforme cachée (d’après Squire, Kandel, 2005).





Les animaux et la mémoire automatique

L’éthologie en milieu naturel ou semi-naturel offre de nombreux exemples de mémoire orientant le comportement animal. Certaines expériences de laboratoire permettent d’apporter des réponses plus décisives encore.

D’abord, cette mémoire nous paraît liée à la perception de l’espace et du mouvement. Le repérage perceptif permet aux animaux d’extraire de leur environnement des éléments nécessaires au maintien de leur existence, qu’il s’agisse des grandes fonctions physiologiques telles que l’hydratation, l’alimentation ou des grandes fonctions permettant la survie des individus comme de l’espèce lorsqu’il est question de reproduction. Pour qu’il y ait repérage, il faut qu’il y ait mémoire. Sinon l’animal évoluerait dans un monde constamment nouveau dans lequel tout serait perpétuellement découvert, sans qu’il soit possible de tirer profit de l’expérience. L’animal, pour vivre, a besoin d’apprendre, même si cet apprentissage s’effectue à son insu c’est-à-dire de manière automatique. Il développe des stratégies lui permettant de s’adapter et d’avoir une prise sur son environnement. C’est sans doute par le repérage perceptif, que les animaux s’orientent dans leur environnement. Ils se constituent des repères précis qui deviennent leurs territoires. Ils suivent des pistes, des circuits, ils acquièrent des habitudes, des savoir-faire. Ils repèrent des odeurs, ils apprennent à reconnaître des stimuli qui les attirent, ou qui les repoussent. Cela est possible grâce aux traces mnésiques laissées par des expériences antérieures.

Les mécanismes en jeu sont ici l’habituation lorsque l’animal apprend à ignorer des stimuli sans importance pour lui, la sensibilisation qui correspond au mécanisme inverse de renforcement du comportement en présence de certains stimuli ; l’apprentissage perceptif et le conditionnement (voir chapitre 8).

Le conditionnement, notamment, permet la régulation de la vie émotionnelle. On sait par exemple produire chez les animaux un conditionnement de peur. Des rats ou des souris reçoivent un choc électrique sur la patte après avoir entendu un son. Après une ou deux stimulations de ce genre, l’animal présente une réaction de frayeur au simple stimulus sonore. Dans ces cas, c’est le noyau central de l’amygdale qui est activé et qui transmet l’information aux nombreux systèmes qui interviennent dans la réponse de l’organisme à la peur. Ainsi, une mémoire émotionnelle est acquise, qui permet de se souvenir tout particulièrement des événements à fort contenu émotionnel, chez l’animal comme chez l’homme. Évidemment, pour ce dernier, nous pouvons penser à des souvenirs conscients, mais certains sont réactivés automatiquement. En effet, ils sont amorcés par des événements présents liés à l’impact émotionnel d’événements passés : par exemple, la peur des chiens peut apparaître chez quelqu’un après qu’il a été mordu par l’un d’eux. Dans ce cas, la peur peut se manifester automatiquement, de manière réflexe, à la seule vue d’un chien quelconque. On passe de la peur en mémoire implicite, à la phobie.

L’habituation, la sensibilisation, l’acquisition d’habitudes, l’apprentissage perceptif, la mémoire d’habiletés motrices, le conditionnement, les traces mnésiques liées aux émotions constituent un ensemble orientant le comportement de l’animal d’une manière automatique et réflexe. Il n’y a pas lieu de faire intervenir la conscience. Tous ces phénomènes alimentent une mémoire non déclarative, implicite, à long terme. C’est le cas du geai et du loup sauvage évoqués précédemment.

Les animaux n’ont, à proprement parler, rien à déclarer puisqu’ils ne possèdent pas de langage verbal. Cependant ils semblent pouvoir réaliser un ensemble d’opérations spécifiques à la mémoire déclarative, réalisables seulement grâce à l’activité de structures cérébrales qui ne sont pas mises en jeu dans la mémoire implicite. Il est intéressant d’aborder ces opérations spécifiques de la mémoire déclarative car elles posent le problème de l’articulation entre les deux formes de mémoire. La mémoire déclarative est une mémoire consciente, la présence d’opérations qui la caractérise pose le problème de la conscience animale.




Les animaux et la mémoire déclarative

La mémoire automatique n’a pas besoin de la conscience, elle peut même, comme c’est le cas pour les animaux invertébrés, fonctionner sans cerveau. A fortiori, elle fonctionne chez des animaux possédant un cerveau rudimentaire non pourvu de toutes les structures cérébrales qui caractérisent l’être humain. Les animaux qui ne font appel qu’au seul registre de cette mémoire automatique ne possèdent pas d’hippocampe, structure que l’on sait aujourd’hui jouer un rôle essentiel dans la mémoire consciente. Le singe possède quant à lui des structures cérébrales anatomiquement comparables à celles de l’homme. Peut-on alors penser qu’il a des souvenirs ?


Le souvenir

Quand nous évoquons la mémoire chez l’animal, il n’est en tout cas pas uniquement question de mémoire implicite.

– La mémoire automatique, non consciente, conserve les expériences sous forme de traces liées à des modifications synaptiques dans les circuits neuronaux (Hebb, 1949). Les événements vécus ne sont pas intégrés selon un processus modifiant le comportement même de l’organisme, mais il en reste un processus d’adaptation nécessaire à la vie, car il permet de savoir comment se comporter dans telle ou telle situation. Cette mémoire ne s’exprime pas par un rappel de souvenirs mais par des comportements.

– La mémoire déclarative ou explicite, ou consciente est liée, chez l’être humain, à des rappels volontaires de ce qui a été vécu, connu, appris. Elle porte sur les faits, les événements, les perceptions, les connaissances acquises par apprentissage et exprimables car accessibles à la conscience sous forme d’images.

La formation des souvenirs relève d’un encodage, c’est-à-dire d’un mécanisme de transformation de l’information en un code. Ce processus permet de donner une signification à l’expérience. L’information encodée est stockée parmi tous les souvenirs que nous conservons dans notre mémoire à long terme, mais cela ne signifie pas l’existence d’un site de stockage. En effet, les souvenirs sont stockés là où l’information est traitée (Squire, Kandel, 2005), par exemple dans les aires visuelles s’agissant des informations reçues par les yeux. La prévalence de la perception visuelle chez l’homme explique sans doute l’importance de ces aires (une trentaine, chacune spécialisée dans le traitement de l’information, selon la couleur, la forme, le mouvement, la localisation spatiale, etc.). L’ensemble de cet encodage constitue l’engrammation de l’expérience.

Ainsi, la mémoire déclarative procède par conjonction et association. Quand il est possible de se souvenir, nous procédons à la récupération de ce qui a été stocké, encodé, engrammé, de telle sorte que des liens peuvent être faits entre des expériences ou des fragments d’expériences du passé et du présent : se souvenir est un processus de reconstruction. Nous prélevons, dans ce qui est stocké, les expériences ou fragments d’expérience dont nous avons besoin et que nous recombinons avec d’autres aspects de notre vie passée ou présente. Ainsi s’effectuent de constants va-et-vient permettant d’imaginer, d’anticiper, de projeter, de construire un futur. Beaucoup d’éléments viennent influencer ces constructions tels que le contexte, l’humeur, le niveau de conscience, le poids émotionnel de ce qui est vécu dans le présent. Il s’agit donc d’une mémoire flexible permettant de s’adapter et de se dégager, en partie, des contingences environnementales. On peut penser que cette mémoire est spécifiquement humaine. Cependant chez l’animal, il existe une forme analogue à la mémoire déclarative pourvu qu’on y retrouve les caractéristiques de la récupération consciente chez l’homme.

Des troubles comparables à ceux décrits chez le patient amnésique H. M. ont été reproduits chez le singe (Squire, Kandel, 2005). H. M. est ce célèbre patient épileptique, examiné par Brenda Miller (Croisile, 2009). Il avait été traité en 1953 par ablation de la face interne du lobe temporal des deux côtés du cerveau. H. M. avait conservé de cette intervention une importante amnésie caractérisée par l’impossibilité de conserver les souvenirs explicites à long terme, cependant il demeurait capable d’apprentissages moteurs acquis de manière automatique. Un singe auquel on inflige des lésions identiques présentera des troubles comparables. Sans pour autant pouvoir explorer les mécanismes de récupération consciente du souvenir, de nombreux tests utilisés montrent les mêmes troubles que ceux rencontrés chez l’homme. Par exemple, le singe au cerveau lésé ne reconnaît plus comme familier un objet perçu récemment, ou bien encore il ne sait plus discriminer des objets les uns par rapport aux autres.




Mémoires épisodique et autobiographique

Trois propriétés de la mémoire déclarative peuvent être explorées chez les animaux :

– le repérage spatial ;

– la mémoire associative ;

– l’apprentissage flexible.

Dans le travail d’Eichenbaum (rapporté par Squire et Kandel, 2005), le comportement de rats normaux est comparé à celui de rats auxquels on a infligé des lésions de l’hippocampe. Lors de la première phase d’apprentissage, au cours de laquelle les animaux sont placés dans la piscine de Morris (figure 5), les deux groupes apprennent aussi bien l’un que l’autre à se diriger dans la piscine. Ils procèdent, dans un premier temps, par essais, et se trompent, puis ils se rendent directement à la plateforme. Dans une deuxième partie de l’expérience, les points de départ sont modifiés. Quel que soit le nouveau point, les rats normaux se dirigent rapidement vers la plateforme, ils procèdent en utilisant des repères spatiaux et des indices placés sur les murs extérieurs de la piscine : ils ont acquis une représentation flexible de l’espace. Les rats lésés ne peuvent que refaire le chemin qu’ils connaissent par habitude, ils sont obligés de procéder à nouveau par essais et erreurs. En effet, ils ont établi une relation fixe entre stimulus et réponse, ils ne disposent pas d’une mémoire flexible.

De nombreuses tâches spatiales réalisées avec les rats indiquent l’existence d’une mémoire dépendante de l’hippocampe. Il est maintenant bien établi que cette partie du cerveau est une composante essentielle du système de la mémoire déclarative (Croisile, 2009 ; Eustache, Desgranges, 2010). Le cortex entorhinal, périrhinal et parahippocampique, qui jouxte l’hippocampe, est sans doute spécifique de la mémoire spatiale.

Qu’en est-il, maintenant de la mémoire épisodique, composante de la mémoire déclarative à côté de la mémoire sémantique ?

Si la mémoire sémantique semble bien dépendre du lobe temporal interne, la mémoire épisodique paraît nécessiter la mise en jeu des lobes frontaux. Elle est une « mémoire de la source », c’est-à-dire du lieu et de la date. Ces éléments sont affectés dans les lésions du lobe frontal, leur acquisition est relativement tardive au cours du développement de l’enfant, en rapport avec la longue maturation des lobes frontaux.

Peut-on dire que les animaux disposent d’une mémoire épisodique ? Sont-ils capables d’un rappel à dimension « autobiographique » ordonnant les souvenirs ? Certains d’entre eux sont capables d’acquérir la connaissance des faits, mais peuvent-ils réellement en solliciter le souvenir ? Cela supposerait une orientation dans la temporalité. Le geai, évoqué plus haut, semble capable de comprendre une succession : un élément de l’expérience en suit un autre. La capacité à concevoir une succession ne suffit pas, toutefois, à entériner la faculté des animaux à se représenter la dimension chronologique des événements. Dès lors deux problèmes se posent :

– la conscience animale ;

– les rapports qu’entretiennent les deux types de mémoire : l’une déclarative, explicite consciente et l’autre non déclarative, implicite, non consciente.




Une « conscience de soi » chez l’animal ?

Évoquer une conscience animale suppose à la fois le fonctionnement d’une mémoire grâce à laquelle une certaine sémantisation est possible, mais aussi des qualités particulières dans le rapport au temps et des capacités d’objectivation avec la possibilité d’une conscience de soi.

Les animaux, en tout cas certains d’entre eux, sont sans doute capables, dans leur connaissance du monde, du repérage de ce qui était un peu avant et de ce qui va être juste après, grâce au fonctionnement de leur mémoire à court terme. Ils possèdent une mémoire à long terme essentiellement implicite. Mais on peut, sans doute, affirmer qu’ils ne peuvent pas développer une conscience de l’unité temporelle de leur vie.

Certains auteurs considèrent que l’animal évolue toujours dans un monde subjectif qui lui vient de ses perceptions et de ses mouvements. Précisément, la conscience humaine permet de s’extraire de la subjectivité et du rapport immédiat à l’environnement pour faire de son monde un objet d’observation et d’étude. Certains animaux, comme les singes, les perroquets, les chiens, accèdent à des éléments d’objectivité, mais remarquons que cela relève d’un apprentissage par l’humain. Il n’est pas sûr que ces capacités fonctionnent naturellement. Il est possible à ces animaux d’apprendre à compter, ce qui suppose une mémorisation « consciente ». Des expériences ont montré que des chimpanzés pouvaient s’abstenir de donner une réponse dont ils n’étaient pas certains, ce qui suppose alors une capacité « à savoir qu’ils savent ». Mais peut-on pour autant parler ici de conscience de soi ?

Ce difficile et passionnant problème de la conscience animale, abordé récemment dans plusieurs ouvrages (Proust, 1997 ; Willems, 2011 ; Burgat, 2012), ne sera pas plus développé ici. Les travaux indiquent, en tout cas, le passage d’une mémoire seulement automatique chez les animaux placés au bas de l’échelle de l’évolution à une mémoire beaucoup plus complexe chez certaines espèces plus évoluées.

Pour illustrer cette affirmation, rappelons l’observation de ce singe du zoo de Furunik en Suède, rapportée par V. Despret (2012). Un chimpanzé appelé Santino a pris l’habitude de jeter des pierres sur les visiteurs. Il planifie ses coups, amasse des pierres et les cache près de l’endroit où viennent les visiteurs. Il procède ainsi avant l’ouverture du zoo mais, les jours de fermeture, il ne le fait pas. Lorsqu’il n’a plus de pierres, Santino attaque les rochers de ciment qui sont dans son enclos. On est ici en présence de capacités d’anticipation et de planification qui ne sont possibles que grâce à la mémoire complexe, consciente et associée au fonctionnement des lobes frontaux. Lancer vers un but, c’est-à-dire viser, implique les circuits neuronaux responsables des comportements intentionnels de communication, et de pouvoir synchroniser de manière précise des données spatiales et temporelles (Despret, 2012).

Certains animaux, comme les grands singes, les dauphins et les éléphants, sont capables de se reconnaître dans le miroir. Se pose bien, alors, la question d’une « conscience de soi » ou plus exactement d’une « représentation de soi » (Despret, 2007). Il faut que l’animal soit capable de se différencier des autres, tout spécialement de ses congénères, quand il vit en société.




La mémoire dans la phylogenèse

Nous pouvons donc considérer une complexification progressive des systèmes mnésiques au cours de la phylogenèse, ce processus de formation, d’organisation et d’évolution de la mémoire dans les organismes vivants proches de l’homme.

Les invertébrés n’ont pas d’autre mémoire qu’une mémoire automatique qui n’a pas besoin de conscience pour fonctionner. Les vertébrés et plus spécialement les mammifères développent des capacités d’adaptation accrues grâce à des formes plus complexes de mémoire supposant, à un moment donné, des capacités de conscience. Mais peut-on considérer cela comme une conscience noétique ?

Celle-ci est sans doute liée, dans l’évolution, à l’apparition des aires corticales du cerveau qualifié de néomammalien par McLean, tandis que les zones sous-corticales suffisent à la mémoire implicite, avec une conscience anoétique (Croisile, 2009 ; Eustache, Lechevalier, Viader, 2001).

L’idée d’une maturation progressive du cerveau sous la pression de l’évolution conduit à concevoir un emboîtement, une intégration du fonctionnement des structures les plus primitives dans les structures plus évoluées et plus complexes. Cette intégration se traduit par l’établissement de réseaux neuronaux ascendants et descendants reliant les structures les plus primitives aux plus complexes, de sorte que les mémoires non consciente et consciente ne fonctionnent pas l’une à côté de l’autre ou indépendamment, mais plutôt l’une avec l’autre.

L’ontogenèse nous permet d’observer cette maturation progressive de la mémoire, allant de pair avec la maturation de la « conscience de soi » et des structures cérébrales. Parmi elles, nous devons souligner la lente maturation des zones frontales et préfrontales qui nous permettent d’accéder aux formes les plus sophistiquées de la conscience, comme de la mémoire. Celle-ci peut en effet pleinement s’organiser en mémoire épisodique, avec une conscience autonoétique : l’être humain développe une activité narrative qui lui permet des récits de soi et une mémoire conduisant à « un voyage intime dans le temps » (Tulving, 1985 ; Tulving, 1995).






La mémoire relationnelle dans la vie animale

L’animal a besoin de sa mémoire non seulement pour se repérer dans son environnement et y développer des stratégies adaptatives, mais aussi pour communiquer avec les autres, à travers les sons, les cris, les signaux qu’il émet, les comportements qu’il manifeste. Selon la place occupée dans l’échelle des espèces, la communication animale est de plus en plus sophistiquée, évoluant en fonction des liens avec les deux formes de mémoire évoquées jusqu’à présent.

La « danse des abeilles » fonctionne probablement d’une manière purement automatique, même s’il s’agit déjà d’une forme élaborée de communication à travers des messages cryptés. La façon de communiquer des loups dans une meute, ou des chiens entre eux, est moins automatique, même si elle est tributaire d’un ensemble de codes qui supposent un apprentissage et, selon les cas de figure, un écart plus ou moins grand entre ce dernier et le comportement de l’animal dans le moment présent de la rencontre. Cette organisation fait référence à un répertoire individuel qui dépend de l’attachement construit par l’animal, et à une mémoire collective. Chez les animaux sociaux comme les mammifères, l’attachement nécessaire à la protection est lui aussi indispensable à l’apprentissage des codes sociaux du groupe. Il se construit d’abord selon des caractéristiques comportementales, émotionnelles et procédurales ; il se complète par l’existence d’autres dimensions mnésiques plus proches de ce qu’on désigne comme mémoire déclarative chez l’homme. Un aperçu de cette complexification est donné dans l’attachement interspécifique entre les animaux domestiques et l’homme. Par exemple, Béata (2004) montre comment un chien est profondément perturbé à la suite d’une séparation trop précoce d’avec sa mère : il n’a pas pu apprendre les codes sociaux et les rituels de communication. Mais le chien a pu apprendre à corriger ses comportements inadaptés, grâce au vétérinaire et à ses maîtres. Cela n’a été possible que par la capacité de l’animal à apprendre dans le registre d’une autre espèce.

L’étude de l’attachement chez l’être humain (Bowlby, 1969) met en exergue l’importance des premières étapes du développement qui reposent sur une mémoire non consciente, procédurale, et la poursuite de l’organisation de la mémoire dans les représentations de soi en relation avec l’autre, encodées en mémoire sémantique, puis épisodique. Chaque fois que le système d’attachement est réactivé, il l’est d’abord au niveau procédural, puis il se manifeste d’une manière gestuelle et comportementale.

La communication non verbale, chez l’animal comme chez l’homme, est essentiellement une communication subjective, émotionnelle. Elle est conservée sous forme de traces mnésiques de l’expérience relationnelle. Peut-être peut-on parler ici d’un mode de connaissance et d’une mémoire « sémiotique », liés aux signes avec lesquels communiquent les animaux, et par conséquent distincts d’un mode de connaissance et d’une mémoire sémantiques, reposant sur le code et le symbole, propres au monde verbal.

On connaît la magnifique expérience initiale qui a donné lieu à la découverte des neurones miroirs et qui a fait le tour du monde : l’un des collaborateurs de G. Rizzolatti faisait une pause dans une expérience sur des neurones uniques dans l’aire F5 du macaque. En dégustant un cornet de glace, il s’aperçut rapidement qu’une décharge survenait chaque fois qu’il portait la glace à sa bouche. Le début d’une fabuleuse découverte commença sur le singe puis chez l’homme. Elle permit de mettre en évidence le système des neurones miroirs (Rizzolatti, Sinigaglia, 2008). Celui-ci est à l’origine – notamment – de la mémoire implicite grâce aux comportements d’imitation dont il est responsable, chez l’homme comme chez l’animal. Nous y reviendrons. La mémoire implicite apparaît maintenant comme une capacité de résonance par amorçage.

Certains animaux semblent se situer à la jonction du sémiotique et du sémantique. Par exemple, la reconnaissance dans le miroir indique la possibilité d’une mise en perspective, « de se penser comme se montrant », explique Despret (2012) qui appuie son affirmation en remarquant que « se montrer » est l’exacte capacité complémentaire de la propriété inverse qui consiste à « se cacher ». Quand un animal se cache en sachant qu’il se cache intentionnellement par conséquent, il le fait au même titre qu’en se montrant : il sait qu’il se montre. Certains animaux s’avèrent capables d’adopter la perspective de l’autre, c’est-à-dire d’entrer dans le monde de la mentalisation, comme nous l’indique la théorie de l’esprit.




Comment définir la mémoire animale de l’homme ?

On peut définir la mémoire animale de l’homme d’abord par son ontogenèse : la mémoire animale de l’homme est notre première mémoire, celle de nos premières empreintes, la mémoire des interactions précoces et des premiers jeux. C’est essentiellement une mémoire perceptive, (notamment affective), spatiale et relationnelle. La mémoire animale est une mémoire sensorielle et affective qui dépend en grande partie de signaux chimiques : les odeurs de naissance, les phéromones et l’ocytocine. Ces signaux constituent des signatures individuelles qui participent à la mémorisation et à la reconnaissance des figures d’attachement, des proches et du premier environnement.

La mémoire animale de l’homme est la mémoire de notre espèce dans notre équilibre écosystémique. Une mémoire sociale est liée aux apprentissages nécessaires à la vie collective. La survie de l’espèce a obligé nos ancêtres à partager des informations et à les conserver pour apprendre à se procurer de la nourriture, à chasser, à lutter, à se défendre. Cela a, sans doute, été possible grâce à un équipement de plus en plus sophistiqué au niveau des neurones miroirs.

Un pas déterminant a été franchi lorsque ont été possibles, dans la phylogenèse, l’imitation, l’empathie, la ritualisation puis le langage humain. On peut imaginer la naissance et la conservation en mémoire de « conversations gestuelles » (Mead, 1907), puis une culture « mimique » (Donald, 1996).

On peut finalement retenir une mémoire de l’espèce, biologique, sur laquelle prennent appui des comportements collectifs, avant que se construisent, avec l’apparition du langage, des histoires, des mythes, des archétypes, comme Jung nous l’indiquait avec la notion d’inconscient collectif.

La mémoire est un outil biologique propre à chaque espèce, à la fois génétique et épigénétique. Elle se modifie en fonction de chaque contexte écosystémique. Chez les primates, comme chez les hommes, la mémoire relationnelle est faite de codes sociaux partagés et de rituels de communication (Cyrulnik, 1993 ; Cyrulnik, 1997).

La mémoire implicite est un outil d’adaptation rapide à l’environnement. Elle intervient entre la perception-rencontre et la trace biologique affective qui ont été laissées dans le cerveau animal et humain par une rencontre précédente. Elle se manifeste par des amorçages qui permettent l’adaptation rapide à l’environnement. Nous l’avons déjà souligné : la mémoire implicite est une capacité de résonance par amorçage.
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